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      Ena Fitzbel

         

      Charmée par le baron

         

      Ce baron ferait un époux déplorable, mais il sera l’amant idéal.

         

      Londres, 1883

      À vingt-huit ans, Lady Bella a abandonné tout espoir de se marier un jour. Les bals et les réceptions mondaines n’ont jamais été de son goût, et sa vie lui convient très bien ainsi. En revanche, ce n’est pas le cas de sa jeune demi-sœur, Penelope, que leur père malade, et sentant sa mort proche, a bien l’intention de marier au plus vite. Pour cela, il a confié à Bella la responsabilité de choisir l’époux idéal parmi une liste de prétendants, et l’un d’entre eux, Lord Cravendish, a déjà retenu toute son attention : arrogant, grossier et vaniteux, cet odieux personnage a en plus la réputation de collectionner les maîtresses. Pourtant, ses cheveux blonds indisciplinés et son regard insolent ne laissent pas Bella insensible. Et, s’il est tout bonnement hors de question qu’elle le recommande pour sa sœur, elle garderait bien les charmes de ce prétendant pour elle seule… 

         

      Ingénieure dans un centre de recherche, Ena Fitzbel écrit des romans sentimentaux et des comédies romantiques à ses heures perdues. Elle aime les pimenter d’une bonne dose de romance, d’une pincée d’humour et d’un soupçon de suspense.
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« Seul l’enthousiasme est la vraie vie. »
JEAN-FRANÇOIS CHAMPOLLION

PARTIE I
J’ai rencontré un voyageur de retour d’une terre antique
Qui m’a dit : « Deux immenses jambes de pierre dépourvues de buste
Se dressent dans le désert. Près d’elles, sur le sable,
À moitié enfoui, gît un visage brisé dont le sourcil froncé,
La lèvre plissée et le rictus de froide autorité
Disent que son sculpteur sut lire les passions
Qui, gravées sur ces objets sans vie, survivent encore
À la main qui les imita et au cœur qui les nourrit.
Et sur le piédestal il y a ces mots :
« Mon nom est Ozymandias, Roi des Rois.
Voyez mon œuvre, ô puissants, et désespérez ! »
 
Percy Bysshe Shelley



1. Le livre de Thot
Adonis
Londres, samedi 14 avril 1883
Que ce dîner est ennuyeux ! Je serais tellement mieux au club, à siroter un cognac, ou dans une salle de jeu, des cartes à la main. Lorsqu’on sait qu’Electra est l’organisatrice de cette soirée, on saisit pourquoi j’aurais préféré l’éviter.
Depuis son mariage avec mon meilleur ami, Timothy Fentington, ma sœur s’est arrogé des droits sur ma personne. Nos hôtels particuliers respectifs se font face, de part et d’autre du square Saint James. Ni la frondaison des arbres, ni la statue équestre de William III ne réussissent à me masquer à la vue qu’Electra a de mes fenêtres depuis les siennes. Ainsi, aucun de mes faits et gestes n’échappe à sa surveillance.
Il n’est pas rare qu’au lendemain d’un coucher tardif je reçoive une missive cinglante de sa part. Elle s’est plus d’une fois immiscée dans la gestion de mon quotidien, arguant que je laissais tout aller à vau-l’eau et que mes domestiques étaient livrés à eux-mêmes. En moins d’un an, trois cuisinières et deux gouvernantes ont démissionné, excédées par ses ingérences. Quand comprendra-t-elle que je me porte bien ? Chaque jour qui passe, j’attends ce moment tant désiré où elle m’annoncera la survenue d’un heureux événement. Un bébé qui capterait toute son affection maternelle.
Si j’ignorais la force de l’amour qui lie mon ami à ma sœur, je pourrais me poser des questions sur leurs aptitudes à procréer. Je ne suis pas sûr d’avoir compris les raisons qui les ont poussés dans les bras l’un de l’autre. Il n’y a pas si longtemps, Electra détestait Timothy, qui l’avait affublée du vilain sobriquet de « Dents de lapin ». Le soleil de l’Égypte, sous lequel est née leur idylle, avait dû altérer leurs facultés mentales. J’ai encore du mal à saisir pourquoi Timothy Fentington, fils unique et héritier sans partage du duc de Hurstbourne, a préféré cette vie rangée d’homme marié à celle d’impénitent séducteur qui seyait si bien à son physique de jeune premier. Pour les yeux vert émeraude de ma jolie rousse de sœur ?
L’œil sceptique, je l’observe. Assis à un bout de la table, il préside le repas. Le mariage semble lui profiter. Il a belle allure. Les yeux rivés sur ma sœur, il boit ses paroles. Je me demande si cette idée saugrenue d’organiser une exposition sur l’Égypte antique vient de lui. Comme si le commun des mortels s’intéressait à l’art ou à l’Histoire ! N’allez pas me dire que lui s’en soucie. Nos études à Oxford terminées, nous sommes partis ensemble pour la terre des pharaons. Nos motivations étaient tout sauf désintéressées. Sous la houlette de mon père, qu’un idéal de vérité animait, nous avons creusé le sable du désert sans relâche, mus par le même désir insatiable de richesse.
Riches, nous le sommes devenus. C’était l’année dernière. Après plusieurs semaines de fouilles acharnées, nous avons fini par localiser et desceller la tombe 19, dont nous avions la concession. Galvanisés par cette victoire, nous ne nous sommes pas préoccupés de la disparition de mon père, qui n’était brusquement plus à nos côtés, et sommes entrés, poussés par la certitude que nous vivions un moment exceptionnel. À l’intérieur, un fabuleux trésor nous attendait. Mais en découvrant la momie d’un certain Sahouré, grand décorateur des tombes royales, j’ai compris que je ne reverrais plus jamais celui qui m’avait élevé dans la passion de l’Égypte antique : il avait définitivement rejoint le passé dont nous observions avec émotion les traces. En effet, je reconnus ses traits sous ceux du vénérable artiste, et j’eus la certitude de me trouver en présence de ce qui subsistait de sa dépouille à lui, après trois mille ans de repos éternel.
Si Electra n’a eu aucun mal à accepter cette idée, Timothy a été plus difficile à convaincre. La découverte du testament de mon père, rédigé de sa main sur des papyrus admirablement bien conservés, a étouffé toute contestation. À chacun de nous trois, il a légué suffisamment d’or pour nous assurer une vie confortable. Et il s’est expliqué : plutôt que de rentrer avec moi dans le présent, il a préféré demeurer dans cette époque si lointaine, où les pharaons se marient avec leurs filles et les hommes se promènent à moitié nus.
Mayati a elle aussi refusé de me suivre dans le temps. Je désespère de la revoir un jour. Presque une année s’est écoulée depuis cette aventure, et pas une seule fois elle ne m’est apparue en rêve. La clé Ankh qu’elle m’avait offerte devait lui permettre de me rendre visite toutes les nuits. Cette maudite croix ansée montée en pendentif n’a pas rempli son office, et ne risque plus de le faire : je l’ai égarée la semaine dernière. Me voilà au désespoir !
Mes chances de m’unir à Mayati s’amenuisent de jour en jour. Je l’aimais… Je l’aime encore. Cette belle Égyptienne qui a enflammé mes sens serait devenue ma femme, si elle n’avait pas été détournée de moi par ses projets de rétablir l’ordre d’Aton, un dieu que l’on représente par un cercle solaire aux rayons en forme de bras. Elle m’avait assuré qu’elle me rejoindrait, une fois que son peuple aurait adopté la foi qu’elle avait juré de servir. Et moi, sombre crétin, j’ai cru à ses promesses.
Mais que croyait-elle ? Personne n’a le pouvoir de manipuler l’Histoire. Si ses efforts avaient abouti, les vestiges que nous possédons en porteraient les preuves. Les prières d’adoration à Aton se multiplieraient sur les artefacts que j’ai rapportés d’Égypte. J’ai encore vérifié ce matin : elles n’ont pas remplacé les hymnes au dieu Amon, qui y figurent toujours.
Ce qui tout naturellement me ramène à cette soirée assommante. De même que quelques archéologues férus d’égyptologie, j’y ai été convié, car comme eux, je possède une très belle collection d’objets précieux datant de l’Égypte antique. Des meubles, des bijoux et toutes sortes d’ornements funéraires qui feront bientôt partie de l’exposition montée par Timothy. Ils ont appartenu à mon père, feu le baron de Laverstoke.
À mon grand soulagement, le dîner s’achève avant que l’horloge sonne dix coups. Je n’ai guère prêté attention aux discussions qui l’ont animé. Je me suis muré dans un silence méditatif, faute d’interlocuteur. Ma voisine de droite, une romancière d’une cinquantaine d’années du nom d’Amelia Edwards, était trop absorbée par sa conversation avec Electra. Quant au marquis de Ripon, assis à ma gauche, il était tout sauf bavard. Nos vies ont pourtant beaucoup en commun, ce qui aurait dû nous rapprocher l’un de l’autre. En plus d’être de jeunes et fringants célibataires richissimes, nous avons tous deux longtemps séjourné en Égypte.
Timothy se lève le premier et enjoint à ses hôtes masculins de le suivre jusque dans la bibliothèque. Ainsi que le veut la tradition, nous y fumerons des cigares, dégusterons du cognac, sans oublier bien sûr de parler affaires. Puis nous retrouverons ces dames au salon. Le petit groupe d’hommes composé de mon ami et de ses quatre convives quitte la salle à manger, dont la longue table d’acajou est désormais encombrée des reliefs de notre repas. Tandis que deux laquais s’emploient à la débarrasser, je m’attarde dans la pièce. Les bribes d’une conversation ont suscité mon intérêt.
Plutôt que d’emboîter le pas à la comtesse de Rosslyn et à Lucy Renshawe – la compagne d’Amelia Edwards –, cette dernière et Electra restent en retrait pour faire des messes basses. Des mots qui me concernent tout particulièrement me parviennent. « Livres sacrés », « magie » sifflent à mes oreilles comme des serpents à sonnette, et réveillent en moi un sentiment que je croyais éteint. L’espoir. Car la magie est la solution à mon problème. Sans elle, jamais je n’aurais rencontré Mayati ; elle seule peut nous réunir.
De peur d’interrompre les deux femmes, je m’approche d’elles sur la pointe des pieds. Mais alors que leurs chuchotements deviennent audibles, elles font mine de gagner le salon des dames, où je ne suis pas censé entrer.
— Vous vous trompez, mesdames : la magie des anciens Égyptiens n’existe pas, les provoqué-je, cherchant ainsi à les retenir.
Gagné ! Elles s’immobilisent et se tournent vers moi. Penchant sur le côté sa tête couronnée de deux tresses brunes mêlées de fils d’argent, Amelia Edwards me jette un regard hautain. Des éclairs d’indignation brillent dans les yeux vert émeraude de ma sœur.
— Tu divagues, Adonis. Nous savons, toi et moi, que la magie existe, cingle-t-elle.
— Pour avoir visité les temples d’Abou Simbel, je peux vous assurer que les ouvriers de Ramses II n’auraient pas pu les construire sans l’aide de la magie, renchérit la romancière. Seuls des hommes dotés de grands pouvoirs peuvent prendre ainsi d’assaut une montagne, la creuser, la sculpter comme si c’était un noyau de cerise. Ils ont réussi l’exploit de sortir de la roche massive des géants à la vigueur et à la beauté surhumaines.
— Oh ! Vous en parlez si bien dans votre livre, Amelia. Comme je vous envie ! Je n’ai malheureusement pas pu remonter le Nil au-delà de la première cataracte.
— Foutaise ! lancé-je, narquois. Si les anciens Égyptiens avaient disposé d’incantations magiques pour bâtir temples et pyramides, ils auraient veillé à les consigner dans des livres pour les générations futures. Or, nous n’avons rien retrouvé.
— Mais enfin, Adonis ! Tu sais pertinemment que c’est ce qu’ils ont fait dans le livre de Thot, se récrie Electra, les mains sur les hanches.
— Un livre dont personne n’a jamais vu la couleur.
— Moi, je l’ai vu.
Le ton assuré d’Amelia Edwards nous impose le silence. Intrigué, je la scrute avec soin. Elle n’a pas l’air de plaisanter. Son front haut, son profil de médaillon et son regard intelligent ne me laissent aucun doute sur sa respectabilité. Je l’imagine mal raconter des sornettes. Son voyage en Égypte, puis le roman dans lequel elle a relaté ses observations lui ont valu une forte notoriété. L’année dernière, elle a fondé la Société d’Exploration de l’Égypte. Jamais une femme n’aurait pu convaincre l’un des directeurs du British Museum de l’épauler dans cette démarche, si sa réputation de sérieux irréfutable n’avait forcé l’admiration de tous les scientifiques. Il n’empêche que je m’interroge.
Selon la légende, le livre de Thot aurait été offert aux humains par ce dieu de la sagesse à tête d’ibis. Il conférerait à ses lecteurs de grands pouvoirs, les autorisant à défier les dieux. Celui qui se donnerait la peine de le déchiffrer y apprendrait à regarder le soleil sans cligner des yeux, à parler le langage des animaux, à dominer les mers, la terre et les étoiles, à voyager sans se déplacer. Il me permettrait de remonter le temps pour aller chercher Mayati. Sauf qu’il n’existe plus aucun exemplaire de ce livre. Les rares collectionneurs qui se sont targués de le posséder ont été frappés de mort violente.
— J’ai déjà eu la chance d’en compulser un spécimen, ajoute la romancière avec morgue.
— C’est impossible, rétorqué-je du tac au tac. Ce livre est maudit. Toutes les copies en ont été détruites.
Tout en secouant la tête, Amelia Edwards part d’un petit rire qui me laisse coi.
— Vous avez tort, jeune homme, finit-elle par me répondre, avant de se tourner vers Electra. L’un de vos invités a eu la gentillesse de me montrer son exemplaire.
— Qui ? m’exclamé-je, faisant fi de la plus élémentaire politesse.
— Le duc de Cleveland.



2. Une enfant à la langue bien pendue
Adonis
Londres, samedi 14 avril 1883
Sans même prendre le temps de saluer ces dames, je me précipite hors de la salle à manger. Elles pourront penser ce qu’elles veulent de moi, je m’en moque comme de colin-tampon. L’urgence de la situation justifie pleinement un peu de muflerie. Ainsi, le duc de Cleveland possède un exemplaire du livre de Thot ! L’horizon des possibles s’éclaircit enfin. Mayati et moi réunis… Le bonheur au bout du tunnel…
Si Cleveland a accepté de montrer son précieux grimoire à une femme – qui soit dit en passant n’appartient pas à la noblesse –, je ne vois pas pourquoi il me refuserait cette faveur. Je suis tout de même baron. Il ne me reste plus qu’à le rejoindre dans la bibliothèque pour le prier d’avoir la même bonté pour moi.
À peine dans le couloir je bute sur une boule de taffetas. Laquelle rebondit contre moi, avant d’atterrir sur le parquet.
— Aïe ! gémit-elle.
Je baisse les yeux et aperçois Helen, la fille que Timothy a eue hors mariage avec sa cousine Georgia, morte en couches. Personne n’a plus le droit de la traiter de bâtarde, puisque son père l’a reconnue à son retour d’Égypte. Qui plus est, Electra truciderait quiconque s’y risquerait. J’ai tout de même du mal à me considérer comme son oncle. Assise sur son séant, engoncée dans une robe rose bonbon, la fillette se débat en vain pour se remettre sur pied. Je l’aide à se relever.
Plutôt petite, elle paraît toute frêle. Ses cheveux roux échappés en mèches folles de son bonnet, les cernes sous ses yeux vert clair et ses taches de rousseur reflètent bien son esprit indomptable. Le vieux duc de Hurstbourne, qui jusqu’à présent s’occupait de sa petite-fille, s’est montré beaucoup trop accommodant à son égard. Il semblerait que Timothy et ma sœur suivent le même modèle éducatif. Heureusement, je suis là pour ramener cette enfant dans le droit chemin.
— Sais-tu que c’est très vilain d’écouter aux portes ? Tu devrais déjà être au lit en train de dormir, à l’heure qu’il est, la grondé-je sévèrement, tout en désignant d’un geste ample l’escalier, au bout du couloir. Monte immédiatement dans ta chambre, Helen.
— Je ne faisais rien de mal, oncle Adonis. Je m’instruisais, me répond-elle, cachant sa malice sous un air faussement innocent. Il le faut bien ! Tout le monde me prend pour une enfant. C’est irritant, à la fin.
— Je te confirme que tu en es bien une, Helen. À dix ans…
— Onze, me coupe-t-elle, le menton capricieusement relevé.
— Soit. Mais tu es tout de même une enfant. Maintenant que nous avons clarifié la question de ton âge, tu vas te dépêcher de monter te coucher, si tu ne veux pas que j’en parle à Electra.
— Vous ne ferez pas cela, n’est-ce pas ?
— Bien sûr que si ! persiflé-je. Pour ton bien, mon enfant !
— Lui parlerez-vous aussi des dames qui vous rendent visite en pleine nuit ?
Diantre soit de la gamine ! pesté-je intérieurement.
— Parce que tu épies aussi les gens par les fenêtres ? tonné-je, agacé.
— Ce n’est pas ma faute, oncle Adonis. La fenêtre de ma chambre est orientée du côté de votre maison.
— Il faudra perdre cette fâcheuse habitude, Helen, ou je pourrais être tenté de demander à ton père de te renvoyer chez ton grand-père, riposté-je, guidé par une soudaine inspiration. La place d’une enfant est à la campagne.
Ouvrant des yeux effarés, la fillette met les mains derrière le dos – certainement pour les tordre – et recule d’un pas. Ah, tout de même ! Je suis parvenu à rétablir le rapport de force en ma faveur. Il était temps.
— Vous ne m’infligeriez pas cela, oncle Adonis ?
— Pour ton bien, je serais prêt à te payer des leçons de broderie et de maintien, mon enfant !
Visiblement ulcérée par ma menace, elle souffle bruyamment et s’enfuit en courant vers l’escalier. Maligne comme un singe, cette petite… mais pas autant que moi ! Tout fier d’avoir mouché la chipie, je rejoins la bibliothèque.



3. Dans les yeux d’une fillette
Helen
Londres, samedi 14 avril 1883
Cher journal intime,
Savais-tu que j’adore Londres ? Ce matin, Electra et moi sommes sorties pour quelques emplettes dans Oxford Street. Nous devions acheter des chapeaux et des gants, qui s’assortiraient aux nouvelles robes commandées l’avant‑veille à une modiste française au fort accent irlandais. Cherchez l’erreur !
Mais il y avait cette petite librairie qui a croisé notre chemin. À moins que ce ne soit le contraire… Nous y sommes entrées. Lorsque nous en sommes ressorties, les bras chargés de livres, les aiguilles de ma montre-bracelet indiquaient l’heure du déjeuner. Electra a hélé un fiacre, et nous nous sommes hâtées vers la maison. Mon père n’aurait pas aimé que nous arrivions en retard. Il est très à cheval sur la ponctualité.
Après le repas, j’aurais bien accompagné ma belle-mère et mon père au British Museum, dont ils devaient rencontrer le conservateur, mais il m’a été impossible d’échapper à ma préceptrice. Une véritable sangsue, celle-là ! Elle m’a fait les gros yeux. De peur qu’elle n’ait ses vapeurs, je l’ai suivie dans la salle d’étude, et je me suis attelée à la résolution de problèmes de mathématiques et de géométrie. J’ai également été obligée de traduire des textes en latin. Comme si cette langue morte pouvait m’être utile à quoi que ce soit ! Elle n’a pas aidé M. Champollion à déchiffrer les hiéroglyphes. Le grec ancien, l’araméen, le copte : oui, mais certainement pas le latin.
Quand je serai grande, je serai égyptologue. Je suivrai l’exemple d’Electra, et me travestirai en homme pour me rendre en Égypte. Marchant dans les pas de mon père, je désensablerai des tombes pour y chercher des trésors. Et à l’instar d’Amelia Edwards, je louerai une dahabieh1 et voyagerai sur le Nil depuis Alexandrie jusqu’aux temples d’Abou Simbel. Oui, je ferai tout cela, et tu m’accompagneras, cher journal.
J’aurais tellement aimé être présentée à Mlle Edwards, ce soir. Mais mon père ne voulait pas que j’assiste à un dîner au cours duquel auraient lieu des conversations de grandes personnes. Il est bien naïf s’il croit que j’ignore de quoi ils discutent. Les livres que l’on trouve dans la bibliothèque de mon grand-père m’ont beaucoup appris sur les hommes, la vie et même l’amour. Electra m’a promis qu’elle demanderait à Mlle Edwards de me dédicacer son ouvrage, Mille miles en remontant le Nil. Livre que j’ai dévoré. J’ai hâte d’être à demain pour le récupérer. Hâte surtout de grandir !
Ainsi, je pourrai assister aux réunions comme celle d’aujourd’hui sans avoir à demander quoi que ce soit à mon père ni à Electra. Sans avoir à essuyer leur refus. Car ce sont de vraies têtes de pioche ! Et pourtant je les aime bien. Mon quotidien avec eux est plus palpitant qu’à l’époque où je vivais recluse au château des Hurstbourne. Mon statut d’enfant naturel m’interdisait toute forme de sociabilité. Je passais donc mes journées enfermée dans la bibliothèque, à lire des livres et à apprendre la langue des anciens Égyptiens.
Depuis presque un an, plus personne n’a le droit de me traiter de bâtarde. Je suis devenue une véritable demoiselle, et j’habite à Londres avec mes nouveaux parents. Ils sont un peu moins faciles à manipuler que grand-père, mais ils sont tellement plus stimulants. Surtout Electra, qui a toujours de bonnes idées. Avec elle, j’ai appris à monter à cheval à califourchon, ainsi que le font les hommes. Pour ne pas choquer la bonne société, nous ne chevauchons dans Hyde Park qu’à potron-minet. Bien évidemment, deux laquais nous escortent, au cas où nous ferions de mauvaises rencontres. Elle a également commencé à m’enseigner à jouer aux cartes. Mon père n’est pas au courant. C’est notre petit secret à toutes les deux.
En revanche, son frère n’a pas hérité du même caractère aimable. Oncle Adonis habite en face de chez nous, de sorte que je le vois souvent. De près ou de loin ! Haut de six pieds2, il se prend pour Dieu. Sur un ton péremptoire et cassant, il prodigue ses bons conseils à qui veut l’entendre. En réalité, ce n’est qu’un idiot atteint de crétinisme aigu. Je ne suis pas la seule à le penser. Depuis un an que je l’observe, je n’ai jamais vu deux fois la même femme entrer chez lui. Il a été incapable d’en retenir une.
S’il se comporte avec les dames de la même manière qu’avec moi, je parie que la valse des cocottes ne se terminera pas de sitôt. Il a osé me parler de me mettre à la broderie. Très peu pour moi ! Quant aux leçons de maintien dont il m’a menacée, il faudra m’attacher à une chaise pour que j’accepte d’y assister. Pour la peine, j’ai bien envie de l’agacer encore un peu. Qu’il ne compte pas sur moi pour lui rendre sa jolie clé Ankh. Je l’ai trouvée samedi dernier dans un fauteuil de notre bibliothèque. Il était dans tous ses états, lorsqu’il nous a annoncé sa perte. Pauvre tonton ! Il n’est pas près de la revoir, c’est moi qui te le dis.
Bonne nuit, cher journal, je pars me coucher.
Helen.



1. Dahabieh : voilier spécifique à l’Égypte.
2. Le pied est une mesure anglaise équivalente à 30 cm. Adonis mesure donc 1 m 80 environ.

4. Que le meilleur gagne !
Adonis
Londres, samedi 14 avril 1883
— Assieds-toi, Adonis. Nous n’attendions plus que toi, me dit Timothy, tandis que je pénètre dans la bibliothèque.
Je saisis le verre de cognac qu’il me sert et rejoins ses invités, assis en cercle dans des fauteuils capitonnés de cuir. Un feu brûle dans la cheminée et projette ses reflets ambrés sur les couvertures de cuir des ouvrages qui tapissent les murs. Ce décor feutré ne me détournera pas de mon objectif : mettre la main sur le livre de Thot est devenu ma priorité. Hélas, son propriétaire est déjà très entouré. Le comte de Rosslyn à sa gauche, le marquis de Ripon à sa droite ne me permettent pas d’envisager un tête-à-tête avec lui dans l’immédiat.
Alors que je prends place aux côtés de Ripon, Timothy s’installe entre moi et Jack Cox, un Américain d’une quarantaine d’années, bien fait de sa personne et qui a amassé une fortune colossale en investissant dans les chemins de fer. Ce dernier m’offre un cigare. Je l’accepte.
— Tenez, Cravendish, me propose le vieux et corpulent comte de Rosslyn en me tendant son briquet.
Je ne me presse pas pour allumer mon cigare. Un silence inconfortable s’installe. Un rapide coup d’œil sur mes compagnons m’apprend qu’une avalanche de questions ne tardera pas à me tomber dessus. Tous les regards m’ont choisi pour point de mire. Même le taciturne marquis de Ripon semble attendre que je prenne la parole.
Le moment me paraît décidément bien mal choisi pour m’entretenir avec le duc de Cleveland. D’autant que celui-ci affiche une mine contrariée. Le visage émacié, le teint pâle et tout de noir vêtu, il n’a pas l’air commode.
— Eh bien, messieurs ! Ne vous interrompez pas pour moi, lâché-je, soufflant avec grâce une bouffée de fumée. Poursuivez.
— Nous aimerions savoir ce que vous avez dans le ventre, Cravendish, me lance le comte de Rosslyn.
— Un savoureux repas offert par notre hôte et sa charmante épouse, qui s’avère être ma sœur, répliqué-je tout en levant mon verre. Et bientôt, cet excellent cognac rejoindra le contenu apparemment si intéressant de mon estomac.
— Merci, mais il ne s’agissait pas de cela, me rabroue le comte, sans que pour autant je me sente penaud.
— Allons droit au but, Cravendish. Qu’êtes-vous en mesure de fournir pour notre exposition ? renchérit Jack Cox, que sa tignasse noir corbeau, ses yeux bleus et sa peau hâlée par le soleil font ressembler à un véritable explorateur.
— Il y a chez moi une chambre entière remplie de mobilier funéraire et de bijoux égyptiens. Ils ne demandent qu’à tenir compagnie à vos collections. Cela vous convient-il ? raillé-je.
Le duc mis à part, tous hochent la tête avant de tirer sur leurs cigares ou d’avaler une gorgée de cognac.
— Je continue de penser que le British Museum devrait nous ouvrir ses portes, déplore le duc de Cleveland, dont les yeux sombres, un peu enfoncés sous l’arcade de ses sourcils broussailleux, balaient l’assistance avec intensité. Je refuse de confier ma collection à cet escroc de Maskelyne. Il serait bien capable de la subtiliser.
— Mon épouse et moi avons rendu visite au conservateur du British Museum, cet après-midi. Il était désolé, mais il n’avait malheureusement plus aucune salle libre à mettre à notre disposition, lui explique Timothy, parfait dans son rôle d’hôte affable.
— Maskelyne ? N’est-ce pas ce découvreur de génie qui a inventé les toilettes publiques ? demandé-je, un petit sourire en coin.
— Lui-même ! me répond mon ami avec sérieux. Il a conçu un loquet à pièces qui permet d’en verrouiller les portes.
— Vous autres Anglais, vous en avez de bonnes ! ricane Jack Cox. Jamais personne ne déboursera un penny pour uriner.
— Vous autres Américains, vous vous soulagez peut-être dans les caniveaux de votre pays de sauvages. Mais nous autres Anglais, nous avons la décence de ne pas souiller nos rues, monsieur Cox, cingle le comte de Rosslyn.
— John Nevil Maskelyne est également illusionniste. Il se produit à l’Egyptian Hall, poursuit Timothy, faisant abstraction de cet échange de piques.
— Dans le quartier de Piccadilly ? demandé-je encore.
— Oui. Maskelyne possède ce lieu. Il se propose de nous le prêter durant tout l’été.
— Cet homme découpe ses assistantes en deux, dit le duc de Cleveland avec une moue méprisante. En fait d’associé, vous auriez pu trouver mieux, Fentington.
— On n’a jamais déploré aucune victime lors de ses spectacles, Votre Grâce, réplique calmement Timothy.
Tandis que mon ami se répand en compliments sur ce théâtre dont le style d’architecture emprunté à l’Égypte antique cadrerait parfaitement avec le thème de l’exposition, je désespère de pouvoir m’entretenir avec le duc. Ce qui ne m’empêche pas d’admirer l’aura dont bénéficie Timothy. Si l’on excepte le duc, tous ses invités boivent ses paroles. Et dire qu’il n’y a pas si longtemps, le Tout-Londres le considérait comme le pire des débauchés. Sa réputation s’est considérablement améliorée depuis son mariage avec ma sœur.
— C’est Amelia Edwards qui assurera la promotion de notre exposition, conclut Timothy. En tant qu’ancienne journaliste de renom, elle dispose des contacts nécessaires pour relayer l’information et faire connaître notre initiative au grand public.
— Je n’ai aucune confiance en elle, maugrée le comte de Rosslyn. Cette femme est une empêcheuse de tourner en rond. Elle nous a accusés, nous autres collectionneurs, de dévaliser l’Égypte. À l’en croire, nous sommes des pilleurs de tombes.
— Pour ma part, j’ai toute confiance en elle, affirme le duc de Cleveland.
— Nous, des pilleurs de tombes ? Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre ! s’esclaffe Jack Cox. Et pourquoi ne pas cesser nos expéditions, tant qu’on y est ?
Une discussion sur la situation politique de l’Égypte s’engage alors entre ce dernier, le comte de Rosslyn et Timothy. Il est question du soulèvement des troupes nationalistes d’Urabi Pacha qui, sans l’intervention armée de l’Angleterre, aurait bien pu réussir à renverser le pouvoir en place. Comme le marquis de Ripon paraît absorbé par la dégustation de son cognac, j’en profite pour m’adresser au duc à voix basse.
— Amelia Edwards m’a dit que vous possédiez un exemplaire du livre de Thot, Votre Grâce, attaqué-je sans finasser. Accepteriez-vous de me le vendre ?
Visiblement surpris par ma requête, mon interlocuteur lève un sourcil. Mais il se ressaisit vite, puisqu’il s’empresse de se composer un visage impassible, dur et froid.
— Il n’est pas à vendre, scande-t-il.
— Peut-être pourriez-vous me laisser le consulter ?
— Ce livre est trop dangereux pour être mis entre n’importe quelles mains, Cravendish.
— Pourtant, vous l’avez montré à Mlle Edwards…
— Que je porte en haute estime, m’interrompt-il sèchement.
— Je me permets d’insister, Votre Grâce. Ce livre me tient vraiment à cœur.
— Eh bien…
Il marque une pause, pendant laquelle il me dévisage avec un intérêt manifeste. Je me demande quelle sera l’issue de sa réflexion. Changera-t-il d’avis ?
— Ce livre n’appartiendra qu’à l’homme qui épousera ma fille Penelope, finit-il par déclarer, tandis que le comte de Rosslyn continue de ferrailler avec Jack Cox, clamant la nécessité de maintenir une armée d’occupation en Égypte.
— Je… Je vous demande pardon ? bredouillé-je, décontenancé.
— Je me mets sur les rangs, Votre Grâce, intervient le marquis de Ripon, dont j’avais presque oublié la présence.
— Votre fille Penelope ? balbutié-je encore.
— C’est une jeune fille délicieuse, m’explique le marquis, avant de reporter toute son attention sur le duc. J’ai fait sa connaissance lors de la saison dernière. Je serais honoré si vous m’autorisiez à la courtiser, Votre Grâce.
— Permission accordée, Ripon. Et vous, Cravendish ? Vous sentez-vous de taille à entrer dans la course ?
Je suppose que oui, soupiré-je intérieurement, tout en opinant de la tête. Le livre de Thot vaut bien une noce !
— Je me porte également candidat, décrète Jack Cox, qui interrompt brusquement sa discussion pour se mêler à la nôtre.
L’Américain et le marquis sont deux beaux partis. La compétition risque d’être serrée.
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